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APPRÉCIATIONS DE NOTRE PREMIÈRE ÉDITION 

PAU QUELQUES JOURNAUX 

On lit dans Y Univers du 24 mars 1894 : 
« La Révolution d'après M. Taine, — Sous ce titre, 

M.l'abbé Birot,chanoine honoraire de La Rochelle et d'Amiens, 
docteur en droit canon, publie une Analyse critique des « Ori­
gines de la France contemporaine» de M. Taine , à laquelle 
il a ajouté des Considérations sur les temps actuels. 

Pourquoi M. l'abbé Birot a-t-il cru, au lendemain de la mort 
du dernier et puissant historien de là Révolution française, 
devoir réunir dans une brochure et publier des articles qui 
avaient été remarqués lorsqu'ils avaient paru, en 1885, dans 
le Bulletin religieux du diocèse de La Rochelle^. L'auteur a 
lui-même exposé le but de cette publication : 

« On nous engage aujourd'hui à rééditer les articles que nous 
publiions il y a quelques années et à mettre ainsi, autant 
qu'il se peut, à la portée d'un grand nombre, dans un opus­
cule d'une lecture facile et d'un prix modique, le fruit des 
immenses et si instructives recherches contenues dans l'œu­
vre magistrale de notre auteur. Peut-être même aurions-nous 
la bonne fortune d'inspirer à quelques hommes de loisir la 
pensée de connaître par eux-mêmes un des livres les plus re­
marquables et les plus originaux de ce temps-ci. 

Cette publication, œuvre de propagande, ne peut manquer 
d'actualité à une époque où l'on voudrait réhabiliter en bloc la 
Révolution. Ce bloc, assez compact dans son incohérence et 
où le seul esprit de haine et d'orgueilleuse révolte domine tout 
et fait l 'unité, tandis que les mille divergences d'un égoïsme 
sans règles et sans limites y apportent la c onfusion et le chaos, 
M. Taine le présente tel qu'il restera au regard de l'histoire 
impartiale et définitive. » 

Nous pourrions presque nous borner à ces quelques ren­
seignements, qui font bien connaître le but de la brochure de 
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M- l'abbé Birot, mais quelques lignes su r la manière dont 
il a rempli son programme ne seront sans doute pas sans ut i ­
lité. 

Comme il le fait remarquer des les premières lignes de son 
anatysc critique, M- Taine a fait le portrait plutôt que l 'h i s ­
toire do la Révolution. Il y a sans doute lieu de regretter qu' i l 
ne nous ait pas donné, comme peut-être seul il pouvait le 
faire, « u n e véritable histoire indiquant d 'une manière plus 
précise, plus complète, plus méthodique, la suite et les dates 
des grands événements auxquels se rattache tout l 'ensemble 
des faits caractéristiques de cette période à j amais lamentable 
de nos annales ». Mais si nous n 'avons qu 'un portrait, « quel 
portrait ! quelle ressemblance ! quelle accumulation de faits et 
de chr.nnslauccs jusqu 'à la satiété du dégoût et de l 'horreur, 
double impression du reste qui doit correspondre à un tel su­
j e t» . Kl Fauteur de ce portrait n 'est pas un chrétien, ni même 
un spiritualiste, c'est donc « un témoin d'autant plus irrécu­
sable des faits qu'il raconte, et un juge sans parti pris, autant 
que bien informa, des sinistres héros de cet épouvantable 
drame, qu'on appelle la Révolution française». 

Cela dit et, comme on le voit, bien dit, M. l'abbé Birot ré­
sume, d'une manière saisissante, les quatre premiers volu­
mes de l'œuvre de M. Taine, ceux qui sont consacrés à la Ré­
volution. G'estd'abord le< portrait de VAncien régime » où, 
en dépit de ses préjugés, le peintre, éclairé par ses recherches, 
rend à une époque calomniée par les panégyristes de la Ré­
volution, et notamment au clergé, la just ice qui leur est due. 
Puis , nous avons l'œuvre de la Consti tuante, si puissante pour 
détruire, si impuissante à reconstruire, qui laisse comme té­
moignage de son impuissance cette constitution que M. Taine 
a justement appelée « un chef-d'œuvre de déraison pra­
tique » et lègue à la France, avec la schismatique constitution 
civile du clergé, la persécution religieuse et la guerre civile. 
Dans cette partie. M. l'abbé Birot. ayant à se prononcer sur 
le mouvement de 178!), le montre ce qu'il était déjà, pleine­
ment révolutionnaire; !):> n'a fait que tirer les conclusions 
des prétendus principes posés par Si). Alors vient la Conquête 
jacobine, où nous voyons comment une minorité peu nom­
breuse, mais violente, a pu s'imposer à la France. C'est peut-
être la partie la plus saisissante de la brochure, M. l'abbé 
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Birot ayant fort bien résumé dans ses grandes lignes ce por­
trait du jacobin dessiné avec tant de relief par M. Taine. En­
fin, nous avons en action le gouvernement révolutionnaire, 
c'est-à-dire la Terreur légale qui tombe au neuf thermidor, 
sans , hélas ! disparaître pleinement. 

Là s'arrête l 'analyse de M. Birot, qui n'avait pas à s'occu­
per des volumes consacrés par M. Taine à l'œuvre de recons­
truction de Napoléon. Mais, dans un appendice assez étendu, 
il montre que l'édifice impérial, jadis trop admiré, laisse gran­
dement à désirer, et que la France se trouve de nouveau me­
nacée d 'un cataclysme. C'est que le génie organisateur de Na­
poléon ne pouvait suppléer à l'absence de principes, et les 
événements n 'ont pas tardé — qu'est-ce que cent ans dans la 
vie d'une nation comme la France? — a justifier le mot de 
Joseph de Maistre, opportunément rappelé par M.l'abbé Birot: 
« La Révolution a commencé par la déclaration des droits de 
V homme, elle ne se terminera que par la déclaration des 
droits de Dieu. » Nous n'en sommes malheureusement pas 
encore là. 

Et maintenant , nous conclurons brièvement que l'analyse 
de M. l'abbé Birot sera fort utile aux lecteurs nombreux qui 
ne peuvent lire les quatre volumes de M. Ta ine ; l 'auteur a 
su présenter dans leurs grandes lignes les portraits de l 'his­
torien, M. Taine lui-même l'a reconnu en lui adressant ses 
très vifs remerciements, après avoir pris connaissance de 
son travail lorsqu'il parut dans le Bulletin religieux du dio­
cèse de La Rochelle. Si fidèle qu'il soit dans son analyse, 
M. l'abbé Birot sait cependant, à l'occasion, rectifier certaines 
appréciations, combler certaines lacunes, et cela augmente 
encore Futilité de cette analyse que nous nous faisons un 
devoir de signaler. » 

On lit dans les Etudes religieuses des P P . Jésuites, du 
30 septembre 1894: 

« La Révolution d'après M. Taine, etc., par M. l'abbé 
Birot, etc. 

Taine, peu de temps avant sa mort, prit connaissance du 
travail de M. le chanoine Birot, et il remercia vivement l'au­
teur de cette intéressante et instructive analyse. Le but de 
M. Birot est de reproduire en consultant les Origines de la 
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France contemporaine, a clans son ensemble et [ses traits 
principaux, le saisissant tableau de la Révolution, peint d'a­
près nature et de main de maître » (Préface). Il vise à mon­
trer comment l'état de choses actuel n'est rien autre que la 
Révolution organisée, avec son esprit qui est la haine de Dieu, 
avec toutes ses tendances qui sont la révolte permanente 
contre tout Tordre chrétien. La Révolution « satanique » n'a 
voulu que mettre Dieu hors la loi ; et depuis cent ans, elle y 
travaille. 

L'auteur le prouve, en comblant les lacunes de l'ouvrage de 
Taine, lacunes dontla principale est de n'avoir pas mentionné 
parmi les causes de la Révolution « l'action des sectes qui se 
rattachent à la franc-maçonnerie » (page 10). 

M. Birot n'admet pas qu'on réhabilite le « bloc » de la Ré­
volution : bloc, hélas ! trop « compact dans son incohérence 
où le seul esprit de haine et d'orgueilleuse révolte domine 
tout et fait l'unité » (page 2). 

Sa conclusion peutse formuler en ces trois phrases : l°«Nous 
marchons à l'athéisme pratique » (page 91); 2° <c Nous cou­
rons à l'anarchie et à la dissolution sociale » (page 105) ; 
3° Aux lois païennes il faut opposer le non possumits de la 
doctrine et de l'action ; il nous faut « des docteurs et des 
preux » (page 106). 

Excellente brochure, dont l'actualité ne saurait échapper 
aux catholiques qui savent voir et qui doivent agir. 

V , DELAPORTE S. J . 

Le R. Père Delaporte voulait bien écrire à l'auteur, à la date 
du 3 décembre 1894 ; « On n'a plus le temps de lire les livres 
qui feraient penser ; on n'en a plus le goût... Vous ne flattez 
personne ; vous avez des idées ; vous attaquez la Révolution, 
il n'y a pas une demi-page scandaleuse dans votre brochure ; 
cela nuit à la vente. » Nous espérons que ce qui éloigne les 
esprits superficiels et prévenus contre les idées saines en 
histoire et en politique sera, au contraire, un attrait pour 
les esprits sérieux. 

A la date du 24 avril 1895, Féminent rédacteur des Études 
religieuses jugeait les nouvelles Études^ complétant la l r o édi­
tion, très serrées si très claires et les conclusions admirables. 
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«Quand deviendront-elles réalisables? » ajoutait-il. « J ' e s ­
père bien relire ces Etudes en beaux caractères d'imprimerie 
et d'ici peu ; j ' y compte» (même date). Nous pouvons citer 
encore un autre témoignage flatteur de Péminent religieux. 
Il nous écrivait le 11 ju in 1896 : « Vous avez, je le sais et je 
l'ai dit, des principes très lumineux ; vous voyez dans cette 
vraie lumière les choses et les hommes. Combien de gens qui 
écrivent n'ont point ce phare lumineux et ce plein jour ! E t 
en vérité tout livre composé par quelqu'un qui voit clair et 
qui sait où il va a bien son mérite. » 

Les Études religieuses, dans un article moins bienveillant 
du 30 mai 1890, signé d'un estimable critique, mais qui n'est 
pas de la maison, celui-là, reconnaissaient cependant que 
« notre analyse détaillée du grand ouvrage de Taine a bien 
son mérite et complète en quelques points les vues de notre 
auteur ». L'article se termine ainsi : « M. le chanoine Birot 
que nous avons lu à loisir et avec intérêt, se proposait d'écrire 
avec le moins de phrases possible et le plus jiossible de faits 
et d'idées. Il a réalisé son programme; tout le monde n'en 
pourrait dire autant. » 

M. Rastoul, le savant et distingué rédacteur de Y Univers, 
écrivait le 19 septembre 1894 à l 'auteur de La Révolution à 
propos de sa seconde préface parue dans le Bulletin religieux 
de La Rochelle: « Je me suis empressé de lire vos articles 
et je me fais un devoir de vous en remercier et féliciter. C'est 
un excellent complément à vos substantielles études sur 
l 'historien cle la Révolution. Il est bon que Ton connaisse, 
sous toutes ses faces, parfois peu concordantes, un homme 
comme Taine. Votre nouvelle préface donnera à vos lecteurs 
une idée complète du personnage. » Nous pourrions repro­
duire aussi d'autres témoignages élogieux de notre honoré 
correspondant, auteur lui-même d'une remarquable Histoire 
de la Révolution où les grandes qualités de l'écrivain relèven t 
l'exactitude du récit et la justesse des vues et des appré­
ciations. 

La très importante revue Y Ami du clergé, de Langres, 
fait suivre l'annonce de notre première édition, qui n'est qu'un 
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Essai relativement au présent volume, de cette indication : 
Ewcellcnle brochure (Janvier 1893). 

On lit dans la Revue de Sainiongc etd%Aunis, un des meil­
leurs recueils d'érudition et d'archéologie publiés en province 
(Saintes, janv. 1805): « ... M. l'Abbé Birot les devrait culti­
ver plus souvent (les lettres). Nous avons remarqué dans le 
Bulletin religieux (février-avril 1885) une série d'articles 
non signés sur les « Origines de la France contemporaine > 
d'Hippolyte Taine; ils nous avaient frappé comme composi­
tion claire, nette, analyse exacte d'un ouvrage dont il est bien 
diflicile de donner un résumé. L'auteur a revu ces articles et 
les publie en brochure. Ceux que la lecture — et aussi l'achat 
des six gros volumes de Taine — elfraie un peu auront là un 
vif résumé des principales idées, un aperçu des grandes 
lignes. Et, après avoir lu ce compte rendu, peut-être sera-
t-on amené à lire Fouvrage lui-mrme. » 



P R É F A C E 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 

Les études que nous présentons au public, dans cette courte 
brochure (1), ont paru en 1885 (février, mars et avril) dans le 
Bulletin religieux du diocèse de La Rochelle. Elles furent ac­
cueillies alors avec quelque faveur. On nous assura que cette 
rapide esquisse reproduisait assez exactement, dans son en­
semble et ses traits principaux, le saisissant tableau de la 
Révolution peint d'après nature et de main de maître par 
M. Hippoly/e Taine. L'auteur môme des Origines de la Fran­
ce contemporaine, ayant pris connaissance de notre modeste 
travail, nous pria d'agréer ses très vifs remerciements. Mal­
heureusement pour Téminent écrivain, le désir et l'espoir 
que nous exprimions dans ces pages de le voir arriver un 
jour à des convictions franchement spiritualistes et chrétien­
nes, ne se sont point réalisés. Le célèbre académicien, en rai­
son même de cette lacune doublement regrettable chez un es­
prit si distingué, demeure donc un témoin d'autant plus irré­
cusable des faits qu'il raconte et un juge sans parti pris autant 
que bien informé des sinistres héros de cet épouvantable 
drame qu'on appelle la Révolution française. Avec lui, nous 
sommes loin des déclamations fantaisistes des Michelet, des 
H. Martin, des Thiers, des L. Blanc (2), des V. Hugo et de 

(1) L a l r e édit ion n 'ava i t que 107 pages . 
(2) L e s 12 vo lumes de L . Blanc sont t rès documentés. Mais de bonne 

foi ou de par t i pr is , il accepte des r ense ignement s de toute or igine. 
M. E . Biré , le g rand redresseur des tor ts h i s to r iques , l 'a bien établ i . 
Q u a n t à Michelet, sa vo lumineuse Histoire de France pourra i t être in t i ­
tulée : Hecueit de fables historiques. M. le duc de Broglie , avec son grand 
ta len t et sa h a u t e probi té d 'érudi t et d 'h is tor ien , vient de r é t ab l i r p é ­
rempto i rement , sur u n fait par t icul ier pris en t re mille, dans son beau 
l i v r e : VAlliance autrichienne^ 1750 (Par i s , 1805). Il y est fait bonne 
jus t ice , à ce propos, du fameux billet de l ' impératr ice Marie-Thérèse à 
sa chère amie et cousine la marqu i se de P o m p a d o u r . On y voit auss i 
la loyau té de caractère dont Lou i s XV ne se dépar t i t j ama i s malgré sa 
désas t reuse faiblesse et le scanda le déplorable de ses mœurs . 
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tant d'autres prétendus historiens, ou aveuglément révolu­
tionnaires, ou copistes ignorants. Ils ont travesti la première 
République, comme si Ton habillait un anthropophage en 
jeune fille du boulevard (1). 

Néanmoins, la réhabilitation de l'histoire dans toutes ses 
phases, œuvre incontestée de notre siècle, poursuit son cours 
malgré les encombrements ; elle compte des ouvriers de toute 
provenance. La société, elle aussi, enfante dans la douleur, et 
la Vérité reprendra son empire; elle échappera, radieuse, à 
une conspiration de quatre siècles (2). 

On nous engage aujourd'hui à rééditer les articles que nous 
publiions il y a quelques années, et à mettre ainsi, autant qu'il 
se peut, à la portée d'un plus grand nombre, dans un opus­
cule d'une lecture facile et d'un prix modique, le fruit des 
immenses et si instructives recherches contenues dans l'œu­
vre magistrale de notre auteur. Peut-être même aurions-nous 
la bonne fortune d'inspirer à quelques hommes de loisir la 
pensée de connaître par eux-mêmes un des livres les plus 
remarquables et les plus originaux de ce temps-ci (3). 

(1) Ce n'est pas l'auteur do l'ouvrage, objet de la présente étude» qui 
eut désavoué lo. mol du comte de Maistre qualifiant la démocratie jaco ­
bine de mnaillocratie. 

(2) Ce sera la grandeur do notre XIX f l siècle, si infirma par tant de 
côtes, d'avoir courageusement ouvert une enquête générale sur les faits 
acceptés jusque-là sans contrôle. Tout a dû passer au crible do la criti­
que. On a fouillé les documents, éveillé les témoignages contemporains, 
contrôlé les légendes intéressées. Ce travail entrepris par des hommes 
consciencieux de tous les partis a tourné à l'honneur de TKglise qui n'a 
jamais besoin que de la vérité complote » (Disc, de M. Harmel nu con­
grès de Limoges, 1803). L'accès de la bibliothèque vaticaue, cet immense 
trésor de documents authentiques, rendu plus facile par la munificence 
de Léon XIII, favorisera ce mouvement. 

i l est grand temps de laisser là l'histoire protestante et rationaliste et 
de reprendre l'histoire catholique, celle qui, basée sur des documents 
certains, s'inspire des idées et des traditions de l'Kglise tout en recon­
naissant les fautes personnelles de plusieurs do S P S ministres, de l'Eglise 
à qui le Verbe de Dieu a dit : « Enseignez toutes les nations. Je suis 
avec vous ». Car il y a doux choses essentielles dans l'histoire : les faits 
et l'intelligence des faits. L'Eglise a seule la plénitude de lumière sul-
fisante pour les juger comme pour les diriger. 

(3) Ce vœu, formulé dans notre l t 0 édition, nous le réitérons en ce 
moment. Nous y tenons d'autant plus que les révolutionnaires de toute 
nuance semblent ourdir contre des documents accablants la conspira­
tion du silence. 
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Quoi qu'il en soit, cette publication, œuvre de propagande, 
ne peut manquer d'actualité à une époque où Ton voudrait ré­
habiliter en BLOC la RÉVOLUTION . Ce bloc, encanaillé et en­
sanglanté, assez compact dans son incohérence, et où le seul 
esprit de haine et d'orgueilleuse révolte domine tout et fait 
l 'unité {mens agitât molem), tandis que les mille divergences 
d'un égoïsme sans règle et sans limites y apportent la confu­
sion et le chaos, M. Taine le présente tel qu'il restera au re­
gard de l 'histoire impartiale et définitive. On a dit la Grande 
Révolution. Nous le disons aussi ; mais dans le sens où Ton 
d i t : un grand coupable, un grand scélérat. 

Tout ce que nous pouvons accorder aux avocats de la cause 
révolutionnaire, c'est que leur triste cliente, représentant au 
plus haut degré la déchéance humaine, a abusé des meilleu­
res vérités et dénaturé les sentiments les plus généreux ; ajou­
tons-le, si Ton veut : Pour monstrueuses que soient les er­
reurs, elles contiennent toujours en dissolution quelques 
atomes de vérité, mais nous disons qu'elle n'en est pas moins 
l 'anarchie complète et systématique. Le mot de Lamennais 
restera vrai. « Elle a établi le pouvoir sur le droit de le ren­
verser » (Essai, 2. 21). Pour mieux assurer la perversion des 
idées, elle a légué à notre siècle la perversion des mots. 

« La révolution n'a rien de grand que son inflexible logi­
que. Tous ses actes, jusqu 'aux plus despotiques qu'elle ac­
complit au nom de l à liberté, et que, à première vue, nous 
taxons de monstrueuses inconséquences, sont le produi t d'une 
logique d'ordre très élevé... Une fois admis que le plus grand 
nombre a toujours raison, il faut bien admettre aussi que la 
loi unique est celle du plus fort » (Sarda y Salvany, Le libé­
ralisme est tin péché, p. V, Kétaux-Bray, édit.). Cela justifie 
aussi les minorités quand elles sont les plus fortes. La révo­
lution c'est la force brutale. Ce serait la théorie des animaux 
s'ils pouvaient penser. Jamais on n'avait eu à ce degré d'in­
tensité le régime du Bon-Plaisir. 

Nous avons ajouté à notre premier travail plusieurs notes 
historiques, bibliographiques et politiques de quelque impor­
tance. Jetées un peu au courant de la plume, elles contiennent 
cependant, on nous l'a dit, des idées bonnes à répandre ou à 
répéter. 

Enfin, les droits sacrés de la charité nous obligent à décla-
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rer que, dans cet écrit, nous combattons des erreurs pernicieu­
ses et non les personnes. Si nous jugeons avec une sévérité 
méritée certains partis, certaines corporations ou classes 
d 'hommes, nous admettons qu'il peut y avoir partout des in­
dividus honnêtes et de bonne foi. On connaît la puissance des 
préjugés, de l'éducation et des milieux. Il n'y a d'exception, 
à nos yeux, que pour les auteurs d'actes évidemment coupa­
bles, injustifiables et ressortissant au tribunal de l 'histoire. 
Usant du droit de tout citoyen, nous apprécions avec une en­
tière liberté, quoique sans amertume, les actes publics de 
ceux, même de nos contemporains, qui ont joué un rôle poli­
tique. Nous disons : les actes publics; car nous ne faisons pas 
difficulté d'admettre que, s'il est des hommes qui perdent à 
être vus de près, d'autres gagnent à être mieux connus et 
dans la vie privée. 

Nous n'entendons faire la guerre qu'aux ennemis de la paix. 
Si vis pacem, para hélium. C'est le droit de légitime défense. 
Le chrétien a des haines énerr/iqires comme des amours, 
disait le Cardinal Pie, mais ces haines ont pour objet Terreur 
et le m a l ; il combat ardemment, mais sans les haïr, ceux 
qui les propagent après en avoir été les premières victimes 
plus ou moins responsables. « Ainsi faut-il dire seulement, 
franchement, mai du niai et blâmer des choses blâmables, ce 
que faisant nous glorifions Dieu »(S. François de Sales, Intro-
duct. à la vie dévote). 

L'aimable saint n'a-t-il pas dit aussi le mot si souvent 
répété: « La charité nous oblige à crier : au loup »? 

Nous reprochera-t-on de faire de la politique? Nous reven­
diquerons en cela le droit de chacun; mais nous ajouterons 
que la politique, à part quelques questions de détail, fait 
partie des sciences morales et, par conséquent, de la théolo­
gie ; une section de l 'Institut de France ne s'appelle-t-elle pas : 
Académie des sciences mort des et politiques? c'est surtout à 
ce titre que nous nous en occupons. Si les Papes et l 'Eglise 
n'avaient pas fait de politique, nous en serions encore à celle 
de Tibère et de Néron. Mais la politique de l'Eglise n'est pas 
de celle qui empiète sur les droits de l'administration civile. 
Elle domine celle-ci de trop haut. 

L'Eglise ne peut perdre de vue que les gouvernants et les 
gouvernés sont ses enfants et que la conscience des uns et 
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des autres relève de son autorité divine. La négation etla ruine 
de cette autorité est le but suprême de la révolution qui a tou­
jours reconnu plus volontiers la tyrannie des hommes que la 
Toute-Puissance paternelle de Dieu. 

Encore un mot. Nous avons cherché, malgré nos digres­
sions, à réaliser ce simple programme : le moins de phrases 
possible et le plus possible de faits et d'idées. 

E . BIROT, 
Chanoine honoraire-

NOTA. — A u cours du 2 e paragraphe traitant des Causes de 
la Révolution, nous avons cru devoir suppléer, dans le texte 
même ou les notes qui raccompagnent, aux omissions de 
l'ouvrage analysé. Le lecteur attentif discernera facilement 
nos propres réflexions de l'analyse elle-même. Peut-être trou-
vera-t-il un peu long ce qui paraîtrait ne devoir être que l'ac­
cessoire. Cette critique peut atteindre tout l'ensemble de notre 
composition, nous le confessons humblement ; mais nous 
avons préféré plus de vérités utiles à une plus exacte obser­
vation des règles de l'Art. Le fond doit l'emporter sur la forme 
ét si nous ne prétendons pas écrire un beau livre, nous vou­
lons au moins faire une bonne action. 

Nous avons en particulier insisté sur la fvane-maeonnerie, 
cause permanente de révolutions : elle en distille sans cesse 
le venin, tantôt subtil, tantôt grossier. C'est le Protéede la 
Fable ; ce sont l'hypocrisie et le charlatanisme le plus savam­
ment organisés. Ge devait être là l'objet d'une note dont nous 
avons été obligé de faire un appendice. Nous insistons égale­
ment sur le Protestantisme d'où la secte maçonnique, sous 
la forme actuelle, tire son origine. On peut voir dans nos 
Appendices, comme un recueil de morceaux détachés, quoique 
tout s'y rapporte à l'idée révolutionnaire et à la France con­
temporaine. Plusieurs réflexions sont placées en renvois ; il 
eut été impossible de les fondre dans le récit sans en entraver 
absolument la marche et briser les lignes du tableau. Elles-
atteignent même quelquefois l'étendue d'une dissertation ou 
s'égarent un peu dans l'anecdote, peut-être dans le hors-d9ceu~ 
vre. La lecture de ces notes pourrait être remise après chaque 
paragraphe ; il suffirait de rattacher, après coup, chacune-
d'elles à la phrase qui y a donné lieu. 
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Nous avons tenu à ne pas rompre le fil du discours, ce qui 
arriverait pourtant si le lecteur descendait trop- souvent au 
rez-de-chaussée de la page. Par le procédé que nous indi­
quons, l'ensemble de là composition paraîtra moins touffu. 
L'accessoire ainsi mis à part, il se dégagera peut-être du 
texte principal une plus grande impression de netteté. On 
pourrait même lire de suite tout le récit dans ses multiples 
paragraphes et passer ensuite aux notes qui en seraient le 
commentaire, surtout au premier chapitre. 



P R É F A C E 

DE LA SECONDE ÉDITION (1). 

Notre première édition se terminait par cette phrase : « On 
annonce la publication d'une étude très complète de M. A. de 
Margerie sur H. Taine, qui ne peut manquer d'offrir le plus 
grand intérêt., et dont nous aurions été heureux de profiter et 
de faire profiter nos lecteurs si elle avait paru plus tôt ». 
(Poussielgue, édit., 1 vol. in-8°.) 

L'éminent doyen de la Faculté catholique des lettres de 
Lille considère le célèbre académicien comme philosophe, lit­
térateur, professeur d'esthétique et historien. Nous ne résis­
tons pas au désir de compléter notre premier travail en retra­
çant, d'après un guide aussi sûr, et, autant qu'il se peut en 
un petit nombre de pages, un aperçu de la physionomie intel­
lectuelle de M. H. Taine sous tous ses aspects, dût-elle en 
paraître amoindrie. Nous cherchons la vérité avant tout. 

Les lecteurs qui ont quelque goût pour la philosophie et 
auxquels nous nous adressons spécialement en premier lieu, 
nous en sauront peut-être bon gré ; les autres nous pardon­
neront quatre ou cinq pages nécessairement un peu abstraites 
sur l 'œuvre philosophique de notre au teur ; ils auront du 
reste la ressource très légitime de ne pas les lire. 

i . — PHILOSOPHIE. 

En 1856, M. Taine publia les Philosophes français. Il y a 
dans ce livre une réaction malheureuse contre l'école spiri-
tualiste de Royer-Gollard, Cousin, Emile Saisset, Damiron, 
de Jouffroy, — qui, toujours désolé d'avoir perdu la foi, ten­
dait au christianisme quand la mort le prévint, — de Maine 

(I) L a par t ie essentielle de cette pré-face a p a r u clans le Bulletin reli­
gieux de La Rochelle (11, 18 et 2ô aoiU ISiM) sous ce titre : M. Taine et 
M. de Margerie. 
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cle Biran, dont Taine raille la prétendue lourdeur et qui, par 
la profondeur de ses réflexions, s'était élevé du spiritualisme 
à la croyance chrétienne. Il v a dans le système de Taine un 
recul vers Locke et Gondillac (1 ). L'impuissance évidente de 

(1) Dans un très remarquable article do M. Brunetière, de l 'Aca­
démie française, directeur ôV In Revue des Deux-Mondes ( janv. 1895), 
nous l isons : « Le progrès qu'on avait cru faire, avec Ta ine et sur ses 
traces, en sondant, selon son expression, les sciences morales aux 
sciences naturelles n'a pas été du tout un progrès, niais un recul ». Il y 
a, dans (ont cet article, des vues d'une grande élévation et d'une admi­
rable justesse sur l'impuissance de la science séparée de la religion, sur 
le rôle si rationnel et si constant du christianisme au point de vue sc ien­
tifique ci social et sur l'intelligence merveilleuse de cette grande mission 
de l'Eglise par Léon XIII. D'après l'auteur, l'illustre pontife s'identifie 
avec cette action du catholicisme, qui est le christianisme complet, et le 
présente an monde de manière à n'exiger d'autre sacrilice, pour répondre 
ù son appel, que celui de la vanité, de Tcntètcment ou de toute autre 
passion mauvaise . M. lirunotière relève en passant la sanglante et gros­
sière injure que Voltaire, dans sa haine stupide, croyait jeter à la face 
de la irligion du Christ : <r La plus vile canaille l'avait seule embrassée 
pendant plus de cent ans ». Il faudrait au moins excepter saint Paul, 
son disciple Denys TAréopagisle, le sénateur Pudens, les cl irét iensde la 
maison de César dont parle l'Apôtre et beaucoup d'autres encore ; mais 
non, l'Église, depuis son divin fondateur jusqu'au successeur actuel de 
saint Pierre, en «'adressant avec prédilection aux petits et aux humbles , 
sans repousser les puissants, a relevé tout Tordre social et bien mérité 
de l'humanité. — De ces idées de l'éminent directeur de la Revue des 
Deux-Mondes h une conversion, il y a peut-être loin ; mais c'est un aveu 
et un hommage à constater. — On convient que la science a fait une 
demi-banqueroute, de toute part elle reconnaît son impuissance et celle 
de la raison dont l'Eglise seule persiste à maintenir tous les dtoits. Gela 
nous rappelle un autre aveu de M. Lavisse qui a la spécialité de la pé ­
dagogie dans le Temps et le Journal des Débats. Il reconnaît que « notre 
richesse scientilique est une grande misère », qu'il serait urgent d'intro­
duire Yéducalion dans l 'enseignement et, qu'à ce point de vue, il n'y a 
plus aujourd'hui de religion en dehors des religions posit ives . 

Disons un dernier mot, c'est que la matière et la fatalité n'expliquent 
rien et que les sciences naturelles ne suppriment ni le mystère, ni Tordre 
moral pas plus qu'elles no l'expliquent. 

Quant à Téducation sans Dieu elle provoqua do tout côté des cris d'a­
larme. M. Unisson, le directeur de l'Enseignement primaire « l'homme 
qui a conduit avec Tacharnement le plus sectaire et le plus désespéré 
Tojuvredo la laïcisation » {Univers du 13 novembre 1804) présidait der­
nièrement, assure-t-on, une réunion pédagogique officielle où Ton a re­
connu à l'unanimité moins une voix l'urgence de l'introduction de l 'en­
seignement religieux dans les éco le s ; le seul opposant était le fameux 
pasteur Steeg,auteur d'un affreux manuel scolaire, et très intéressé clans 
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Y Eclectisme ne fut-elle pas en partie la cause de cette réac­
tion? 

Ce qui a manqué à l'auteur, comme à la plupart des spécu 
lations intellectuelles depuis deux siècles, c'est la métaphy­
sique ; il la repousse absolument, quoiqu'elle soit la base de 
la philosophie, comme celle-ci est, dans Tordre naturel, le 
fondement de toutes les sciences (1). Sans métaphysique, la 
psychologie, quelque pénétration qu'on y apporte, — et c'est 
le cas présent, — n'est plus qu'une classification purement 
expérimentale comme celles de l'histoire naturelle. A son 
défaut, la logique raisonne plus ou moins bien, mais sans 
aucun principe, sans point de départ. Telle serait la géomé­
trie sans axiomes. La morale n'est plus qu'un mot vide de 
sens. « Il n'y a pas plus de philosophie sans un premier 
principe, cause de tous les effets moraux et physiques, qu'il 
ne peut y avoir d'arithmétique sans une unité première, mère 
de tous les nombres » (de Bonald). La métaphysique est 

la question. 
D a n s un beau et bon discours prononcé en réponse au discours de 

réception de M. Sorel, successeur de M. Taine à l'Académie, M. le duc 
de Broglie, peut-être mieux k sa place sous la coupole de l'Institut qu'à 
la tête d'un ministère, a montré nettement combien le retour au maté­
rialisme contre la philosophie rationaliste, mais spiritualiste inaugurée 
par Royer-Collard et ses disciples, a été funeste et lamentable : t En cela 
le grand talent et l'influence de Taine ont été fort nuisibles >. Faudrait-
i l lui savoir gré d'avoir cherché à inaugurer t une contemplation pleine 
de terreurs devant l'indifférente^ immuable et éternelle nature s et fau­
drait-il le suivre « dans des régions sans espoir pleines d'ombre et de 
silence » ? 

Ce n'est pas ici le l ieu de donner les preuves de l'immatérialité de 
l'âme ; elles se trouvent partout, notamment dans les manuels de phi­
losophie les plus élémentaires, en usage autrefois dans les collèges. Qu'on 
nous permette néanmoins de signaler un argument pris sur le fait et 
plein d'actualité. C'est le ministre Poincarré qui nous le fournit, par *ine 
s imple constatation, dans son éloge funèbre de l'illustre Pasteur, ce 
chrétien convaincu, ce savant de premier ordre, t Dans un corps a demi 
foudroyé par le mal, il gardait la raison lu plus vigoureuse, le eu>ur le 
plus chaud, le génie le plus vaillant * v o octobre 18U5). Si les facultés et 
les actes intellectuels et moraux sont le résultat du jeu des organes, un 
produit « comme le sucre et le vitriol », qu'on nous explique cette anti­
nomie, ce développement des effets dans l'amoindrissement de la cause ? 

(1) On a donné d e l à philosophie une définition qui convient plus par­
ticulièrement à la métaphysique : scientia allissimarum rerum per 
altisshnas causas. 
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aussi la préface et le soutien essentiel de tout Tordre surna­
turel et révélé. 

De là cette formule célèbre et lamentable, Lacordaire aurait 
dit cette canaille de parole : « Le vice et la vertu sont un 
produit comme le vitriol et le sucre. » Et cependant le même 
auteur a fait puissamment haïr le crime et inspiré, par consé­
quent, l'admiration et l'amour de la vertu. Il a énergiquement 
défendu les droits de la liberté. Qu'est-ce donc que la liberté 
si Tàme n'en jouit pas dans les actes les plus essentiels de sa 
vie interne? Toute Texistence de cet étrange écrivain n'a-t-elle 
pas été basée sur un déplorable malentendu avec lui-même ? 
Que nous sommes loin de La connaissance de Dieu et de soi-
même, de Bossu et et des sublimes élans d'esprit et de cœur 
du Traité de Vexistence de Dieu de Fénelon ! Qu'on admette 
dans une large mesure Tinfluence du tempérament, des mi­
lieux, à la bonne heure. Un Hottentot ne sera jamais un pari­
sien ; mais le genre humain tout entier nous crie que, dans 
l'état normal du développement de ses facultés, Thomme 
trouve en lui-même le principe de ses déterminations et qu'il 
en est responsable. 

Les idées de causalité, de substance, d'infini ne se dé­
duisent pas des faits observés, qui en fournissent tout au 
plus Y occasion, d'après Àristote, la scolastique et le bon sens; 
ces notions supérieures sont l'objet de Tintuition. Quicon­
que manque de la faculté intuitive, la prérogative la plus 
haute et la plus distinctive de la raison humaine, ou la nie à 
priori, ne peut arriver à la science intellectuelle et n'aboutira 
qu'au positivisme et au fatalisme, c'est-à-dire, pour parler 
comme Taine, an déterminisme q\û est Tinfluence irrésistible 
sur Tacte humain de la structure psychologique ou physiolo­
gique, des motifs ou des milieux (1). 

Quant à Texistence de Dieu, évidente par elle-même, mais 
non pas relativement à note? d'après saint Thomas, elle se 
démontre comme un théorème par l'idée métaphysique et m-
tuitive de causalité ; tandis que, pour ceux qui s'isolent, sur 
ce point, de la croyance du genre humain, lequel a vu Dieu 

(*i) Le savant et célèbre biologiste Claude Bernard avait mieux compris 
le rolo dp la philosophie lorsqu'il disait: « La philosophie, tendant saus 
cesse h KV1CVOI\ (ait monter lu science vers la cause ou la source des 
choses. » 
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au commencement, d'après toutes les traditions, et continue 
à le voir dans ses œuvres, et par ailleurs dédaignent la méta­
physique, elle est un problème insoluble. Ne mentionnons ici 
que pour mémoire l 'argument de saint Anselme (1) et de 
Descartes, tiré de l'idée Infini à priori. Les vrais penseurs, 
s 'appuyant sur l ' intuition, peuvent seuls arriver à la démons­
tration de l'existence de Dieu et, par voie de conséquence, à la 
certitude philosophique du christianisme, laquelle, prévenue, 
aidée et transformée par la grâce, devient chez eux la vertu 
de foi. 

Le livre de l'Intelligence (1870) résume toutes les idées de 
l 'auteur sur la psychologie. Sa manière est plus grave, d'a­
près M. de Margerie, et le style n'y a rien perdu de sa vigueur 
saisissante. C'est un livre très habilement fait; mais sa théo­
rie des idées y repose entièrement sur cette pétition de prin­
cipe, facile à réfuter, que toute idée est une image sensible; 
d'où s'ensuit l 'absence non seulement de notions purement 
rationnelles, mais même générales, et, comme il n 'y a rien 
de nouveau sous le soleil, l 'auteur conclut à un vrai nomina-
lisme ; c'est une conséquence de la sensation, transformée 
ou non, de Locke et de Condillac, théorie contradictoire avec 
elle-même (2). 

Pu is vient l 'inévitable question de l'objectivité ou réalité 

(1) Saint Anse lme , Proslogium ou allocutio. On a dit à tor t que sa in t 
T h o m a s nia i t abso lumen t la va leur de cet a r g u m e n t et le Proslogium 
a u r a i t suffi à i m m o r t a l i s e r le n o m du g rand a rchevêque de Cantorbéry , 
de l ' i l lustre disciple, après dix siècles écoulés, de saint Denys l 'Aréo-
pagis te , de l 'é loquent et i r rés is t ib le logicien dont la théologie, emprein te 
de h a u t e mé taphys ique , t r i o m p h a de l 'obst inat ion des évêques grecs, au 
t rès i m p o r t a n t Concile de Bar i , en présence d 'Urba in I I . L a phi losophie 
chré t ienne n ' a peut-être pa s di t son dernier mo t sur l ' a rgument à priori 
de l 'existence de Dieu. 

(2) P o u r q u o i ne pas la i sse r de pareil les théories a u x rêves des r o m a n ­
ciers du genre de Zola et à son docteur Pascal professeur de l 'a théisme 
e t . du maté r ia l i sme les p lu s grossiers, j o ignan t , comme de ra ison, des 
m œ u r s infâmes à ses néga t ions s tupides et impies ? Pourquoi , après d ix -
h u i t siècles de lumière et de pure té évangél iques , renouveler les déso­
l an tes et av i l i s san tes doct r ines d 'Epicure ? Ce tr is te n o m de Zola, ce fruit 
sec de l 'Académie, nous remet en mémoire ce q u ' u n miss ionnaire de S id-
n e y écr ivai t h la Revue de Rodez : « C'est u n g r a n d empoisonneur de la 
j eunesse , dont les l ivres i m m o n d e s me donnen t p lu s de ma l au confession­
n a l , à Sidney, que les au t re s péchés cap i t aux . » 
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objective de la sensation, pour mieux dire de la perception 
sensible, question plus capitale encore dans une hypothèse où 
toute la psychologie se résume en cette perception, M. Taine 
ne réussit pas mieux avec sa théorie quelque peu bizarre de 
Vhallucination vraie, que les écoles idéalistes ou sensualistes 
qui l'ont précédé. La réalité de l'objet externe de la perception 
demeure donc sans démonstration. A notre humble avis, le 
sens commun, plus fort ici que tous les systèmes et incons­
ciemment d'accord avec la saine métaphysique,- donne la 
solution du problème: l'impossibilité de douter, quand la 
perception sensible est revêtue de certains caractères intrin­
sèques et de certaines conditions concomitantes, assure 
complètement le fait du monde extérieur et de ses modifica­
t ions ; car la sagesse et la bonté de l'Etre infini ne peuvent 
permettre que le genre humain tout entier et toute la pratique 
de la vie soient voués à une erreur inévitable et que l 'homme 
ne sache pas même s'il a un corps. Taine a échoué comme 
Kant dans la solution de ce problème. La critique de la rai-
sou pure et de la raison pratique du philosophe allemand 
n 'a pas fort avancé la question. Notre auteur, lui , ne trou­
vera sa voie que dans les études historiques qui ont couron­
né sa carrière. 

La théorie de la mémoire est entachée du môme vice : elle 
présente des images reviviscences et fait de vains, efforts pour 
en démontrer la réalité objective et leur assigner dans le 
passé la place respective qui leur appartient. 

La conscience ne saisit que des phénomènes, simultanés 
ou successifs. L'idée de causalité étant supprimée, contre la 
persuasion universelle, ces phénomènes ne supposent ni puis­
sances ou facultés, ni force ou substance qui les produisent. 
Le moi n'est donc qu'une collection de faits ; en bonne logi­
que il n'existe pas. « C'est un écoulement universel, une suc­
cession intarissable de météores qui ne ilamboient que pour 
s'éteindre et se rallumer et s'éteindre encore sans trêve ni 
fin, tel est le caractère du monde» (Préface del 1Intelligence). 
Tant valait dire, avec Condillac, que l'âme est une abstraction. 

Voilà où en arrive un puissant esprit avec la négation systé­
matique de la métaphysique.Il n'était pas de la race des Platon, 
des Augustin, des Anselme, des Thomas d'Aquin ou des Des­
cartes, des Fénelon, des Leibnitz,des Malebranche. Le célèbre 
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Oratorien, il est vrai, péchait par excès et s'égarait un peu 
dans les hauteurs d'une science qui n'est pas sans nuages. 
L'identité du moi, d'où résulte la personnalité, n'est pour 
notre auteur que le souvenir des phénomènes passés; son 
unité c'est la trame continue des faits successifs, comme si 
la partie À B d'une ligne était identique à la partie Y Z ; 
comme si, dans la route de Bordeaux à Paris, la partie qui va 
de Bordeaux à Angoulême était la môme qui mène de Poitiers 
à Tours. Dans ce système, comme le fait si bien remarquer 
M. de Margerie, la collection des actes précède leur succes­
sion, et Socrate buvant la ciguë est antérieur à Socrate allant 
à l'école cinquante ans plus tôt. Le moi, c'est toute la suc­
cession des faits internes ; mais internes à quoi? Il y a un 
contenu, où est le contenant? 

L'homme est un théorème qui marche {Philos, français.) 
comme Dieu est l'axiome qui se prononce lui-même, pure 
abstraction sans vie d'où ne peut sortir aucune réalité, con­
cept sans puissance de conception, hypothèse reposant dans 
le vide. Au moins Taine ne dissimule pas ses affirmations ; 
il ne les enveloppe pas de bulles de savon, comme Cousin par 

.exemple, suivant le reproche adressé à celui-ci par un pro­
fesseur allemand : elles n'en sont que plus faciles à saisir et 
à réfuter. Ce n'est pas que les formules que nous venons de 
citer soient absolument claires, ainsi que beaucoup d'autres, 
pour le lecteur et probablement pour l'auteur lui-même. 

Les trois derniers chapitres de Y Intelligence traitent de la 
science, des idées en général et des jugements généraux, de 
la démonstration ou raison explicative des choses. 

Ce que dit l'auteur des idées générales conçues par notre 
esprit et s'adaptant si bien à l'expérimentation scientifique, 
et surtout aux données des sciences exactes, est très remar­
quable (1). Le fond et la forme rajeunissent les anciennes 
conceptio ns philosophiques. Ici, tout en se défendant de rien 

(1) Ou trouve quelque chose d'analogue dans un livre tout récent de 
M. de Freycinet : Essai sur la philosophie des sciences, où il est dit 
que la métaphysique et la méthode expérimentale feraient naître une 
Yue « d'un plan général auquel la pensée et le monde extérieurs seraient 
également soumis et qui se manifesterait de temps en temps à nos regards 
par des traits que le hasard ne saurait expliquer ». Il y a là un élan d'es­
prit et de raison qui s éloigne beaucoup du posit ivisme. 
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rétracter, M. Taine semble s'éloigner du nominalisme pour 
aller au réalisme) mais, comme toujours, le psychologue et 
le logicien s'arrête au seuil de la métaphysique. Il constate 
l 'admirable harmonie qui règne dans les êtres, les genres, les 
espèces, distingue très bien le possible de l'être existant, 
double objet de la science, et déclare que, Texistence étant 
le caractère le plus général, doit avoir sa raison explicative 
autre qu'elle-même. Pourquoi ne dit-il pas qu'une série ou 
u n nombre infinis étant contradictoires, il faut recourir à 
une cause première souverainement indépendante, souve­
rainement active et intelligente ? (1) 

Un être fini, c'est-à-dire limité clans le temps et l'espace 
comme dans son essence et dans tout le reste, ne peut avoir 
en soi ni pour lui-même ni pour les autres la première rai­
son d'être. La distance du non-être à l'existence ne peut être 
franchie que sous l ' impulsion d'une puissance infinie ayant 
en elle-même et étant elle-même sa propre cause, et dont la 
substance toujours en acte s'identifie avec l'essence. Encore 
ici le mot cause est-il impropre, parce que, dans la nature 
divine, il ne peut y avoir aucune sorte de distinction entre 
cause et effet. Dieu est par lui-même ; ïAséitéest son attribut 
fondamental et unique, c'est tout ce qu'on en peut dire. C'est 
là sans doute un très profond mystère; mais il faut choisir 
entre ce mystère et l 'impossibilité de toute existence, c'est-à-
dire le néant nécessaire, éternel, universel, radicalement et 
perpétuellement infécond. 

L'auteur préfère, comme Renan, assembler des mots et 
supposer une sorte de ressort intérieur qui pousse le possible 
à exister. Ne valait-il pas mieux commencer par nier avec 
Hegel le principe de contradiction ? C'est la seule logique de 
l 'absurde. 

M. Taine laisse de côté tout ce qui a rapport à la volonté ; 
il lui était loisible de borner sa psychologie à l'étude de Vin-

(1) Fé l ix qu i po tu i t r e r u m cognoscere cawsas , a di t le poète auss i g r and 
p a r l e génie que p a r la sensibi l i té , c'est l ' aspi ra t ion de toute phi losophie 
•digne de ce nom ; c'est le cri de l ' human i t é , de tou t ce qui ne vit pas d a n s 
le torre à terre du sensua l i sme ; c'est l ' inst inct de l 'enfance el le-même, 
elle demande s ans cesse \& pourquoi de tout ce qu i frappe son a t ten t ion . 
L ' idée innée de causa l i té , encore une fois, est le fondement de toute 
science et la subs tance de tout l 'ordre intel lectuel , auss i bien que la base 
de la vie sociale et p ra t ique . 
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telligence comme il Ta fait, —c'est une sorte de monographie; 
— mais il ne lui était pas permis de bannir d'une analyse 
des facultés intellectuelles l'idée universelle de Dieu et de la 
reléguer parmi les fantaisies métaphysiques et les entités 
scolastiques dont il n'y a pas à s'occuper.Telle est à ce sujet la 
remarque de M. de Margerie; c'est tout à fait évident (1). 

Quant à la religion, sans laquelle la vie morale ne peut 
avoir une orientation pratique, c'est en dehors de l'œuvre phi­
losophique de Taine et dans ses ouvrages d'art et de littéra­
ture qu'il faut surtout chercher ce qu'il en pense, notamment 
dans son Voyage aux Pyrénées. Pour lui, toute religion 
n'est qu'un illuminisme ; il donne pour exemple les rêveries 
des puritains et des mormons. 

Gela s'appelle bien choisir ses ennemis ; mais ces sectes 
n'ont de commun que le nom avec le vrai christianisme ; si 
Ton nous passe cette expression, c'est se battre contre une 
tête de Turc, ou bien à la manière de don Quichotte. « Les 
témoignages, tous les signes extérieurs de vérité ne sont que 
des ouvrages avancés qu'elle perd (la religion chrétienne) ou 
qu'elle conserve sans grand dommage... Les grands généraux 
estiment ces postes pour ce qu'ils valent; ils savent que le 
sort de la forteresse n'en dépend pas > (Nouveaux essais de 
critique et d'histoire). 

C'est pour cela sans doute, remarque très à propos M. de 
Margerie, que saint Paul, qui était apparemment un de ces 
grands généraux? dit par deux fois : « Si Jésus-Christ n'est 
pas ressuscité (grand fait appuyé sur des centaines de témoi­
gnages), vaine est notre foi, vaine est notre prédication (ICor., 
XV, 14,20). Les premiers discours de saint Pierre, à la Pen­
tecôte, sont encore cités comme des démentis formels à cette 
théorie fantaisiste: les apôtres font des miracles éclatants 
pour confirmer des faits et leur propre témoignage, en invor 
quant en même temps les prodiges que le Maître venait d'ac­
complir, pendant trois ans, au grand jour de la publicité. 

Autre erreur aussi incompréhensible: Taine ose bien dire 
que c'est J.-J. Rousseau, dont il critiquera plus tard si jus-

(1) Ce sont ses erreurs fondamentales en philosophie qui firent échouer 
Taine ù son agrégation de philosophie ; pour son doctorat il fut obligé 
de soutenir une thèse littéraire (les Fables de La Fontaine). A cette 
époque le spiritualisme dominait dans V Université. 
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teraent et si énergiqueinentle Contrat social 9{[m a inventé la 
charité, « Au XVII e siècle, excepté peut-être Féneloi^personne 
n'a souci des pauvres. » Gela est écrit, et il s'agit du siècle 
qui a vu saint Vincent rie Paul! Si Taine avait étudié son 
XVII e siècle comme il a approfondi plus tard si conscien­
cieusement et si minutieusement l'époque révolutionnaire, il 
se serait épargné de pareilles énormités ( 1 ) . 

( i) Un homme qui, malgré de graves erreurs attribuées plus tard 
par lui-même, dans un sincère repentir, à une excessive recherche de 
popularité, était un penseur très instruit *:t un écrivain de premier or­
dre, après les classiques du XVII1' siècle, Montesquieu, a jeté cette affir­
mation ù la face du XVIII e siècle endélire : v Le christianisme est la seule 
religion qui ait des preuves » ; et il aurait pu ajouter : des preuves pé-
remptoires. Or le vrai christianisme se reconnaît k cette marque: il re­
monte par une succession et une tradition ininterrompues, sans aucune 
variation doctrinale, aux apôtres chargés de le prêcher au monde par 
Jésus-Christ, le seul homme qui se soit dit Dieu, le Dieu unique 
consubstanticl au Pore, et on ait donné des preuves irréfragables ; le seul 
auquel ait îvndu témoignage toute la suite des siècles qui Pont précédé 
et de ceux qui l'ont suivi . « Les faits de Socrate dont personne ne 
doute, dit Rousseau, sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ 
(Emile, 1.111, p. 132). La vie et la mort du fils de Marie sont d'un Dieu, 
ajoute-t-il ailleurs » (Ilrid., p. 138). 

11 a pour Lui et pour Lui seul l'histoire, la métaphysique, la logi­
que, la morale, les aspirations les plus élevées de l'esprit et du cœur 
humains , l'adhésion des plus beaux génies et des plus hautes vertus 
portées jusqu'à la sainteté, nom inconnu en dehors du catholicisme. Il 
a des prophéties et des miracles attestés par le genre humain ; et, comme 
contre-épreuve, la haine des passions déréglées, l'opposition cons­
tante de l'erreur et l'indifférence des âmes vulgaires. (Voir les belles 
Conférences de Notre-Dame, par le P. Lacordaîre, année 1847.) Quant 
à l'Evangile il est la plus authentique de toutes les histoires qui présen­
tent des témoignages contemporains, parce qu'elle a résisté le plus à 
l'épreuve de la contradiction. 

Que dirons-nous do l'établissement et de la perpétuité du christianis­
m e ? Le sophiste Celsc, homme sans vertu, mais non sans esprit, écri­
vait au l ie siècle : « A leurs autres folies, les chrétiens joignent la pré­
tention absurde de voir leur superstition devenir un jour la foi géné­
rale du monde. Mais quel homme de bon sens regardera comme possible 
que tous les peuples de la terre, ju-ecs et barbares, se soumettent jamais 
à une seule et môme croyance, à un seul et môme culte ? » (Celse, dise. 
de vérité). Qui nous expliquera la réalisation de ce que l'ami de Lucien 
croyait impossible K absurde? 

En cela nous délions qui que ce soit de nous convaincre d'exagéra­
tion ; c'est le résumé exact de la grande science apologétique, ce sont des 
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Les vues de notre auteur sur la vie humaine sont entière­
ment pessimistes. La production du monde extérieur par 

véri tés é lémenta i res pour tout ca thol ique ins t ru i t . Nous sommes , on le 
voit , bien loin de Yilluminisme. La p h y s i q u e , la géologie, la paléon­
tologie, l 'archéologie, l 'e thnologie r e n d e n t hommage à la religion d u 
Chr is t en conf i rmant les Écritures \ les é tudes pa léographiques et bibl io­
g raph iques , en refaisant la vra ie histoire de l 'Eglise, qui est la p lus élo­
quen te des apologies . A propos de l 'a rchéologie et au point de vue apo­
logét ique, s igna lons l a science des ca tacombes créée par le génie de 
J . B. de Rossi dont la perte récente est u n deui l pour l 'Eglise et que la pos­
tér i té appel lera sans doute le p lus g rand des archéologues chré t iens . De 
ces vas tes et sacrées nécropoles de Rome ont surgi d 'é loquents témoi­
gnages de l ' an t iqu i té et de l 'apostolici té des croyances cathol iques , 
c De Rossi a mis à n u les rac ines de l 'Église cathol ique. Il les mont re 
p longean t d i rec tement d a n s l 'Evangi le » c o m m e dit L . Veuillot dans 
son Parfum de Borne, au beau chapi t re : des Catacombes, si plein d 'en­
thous ia sme v r a i . L ' i l lus t re explora teur a chan té un magnifique poème 
à la louange du Chris t . 

E n même t emps , la l i t t é ra tu re et les a r t s célèbrent la gloire de l ' H o m ­
me-Dieu . Les i l lus t res penseurs et les g r a n d s écrivains du IVe siècle, 
du m o y e n âge, des siècles de Léon X et de Louis XIV, les ar t is tes du 
p lu s grand n o m lui font u n br i l l an t cortège de c royants et d ' adora­
t e u r s . Il faut donc dire du chr i s t i an i sme ce que Bacon disait de Dieu lu i -
m ê m e : « Un peu de science nous en éloigne, beaucoup de science nous^ 
y r a m è n e . » L e s é t rangers au cathol ic isme son t eux-mêmes frappés de-
sa g randeur . R é c e m m e n t à Chicago, au Parlement des Religions, non 
seulement des p ro te s t an t s , ma i s des Ju i f s , des Bouddhis tes , ont r endu 
h o m m a g e au Chr i s t et à l 'Eglise. Les fils de Voltaire forment, sur u n 
côté du globe, une race à pa r t . 

P o u r éb ran le r la base essentielle de la rel igion révélée, de Moïse à 
Jésus-Chris t et a u x apôt res , il faudra i t n ier ou expliquer le mirac le . De ­
pu i s Celse et P o r p h y r e j u s q u ' à R e n a n , personne ne l'a encore fait avec 
le moindre succès. « I ls ont tous fait des chap i t res sys témat iques et u n 
peu fous »,comme le disait de Michelet à propos de Jeanne d'Arc, le l ibre-
penseu r Sa in te-Beuve . Les phi losophes pa ï ens des trois premiers s iè ­
cles, un peu p lus forts que l 'apostat R e n a n , on t cherché à expl iquer le 
mirac le s ans en nier Texistence et ils n 'y ont pas réuss i . 

Le délire miracitlophobe a été porté si loin de nos jou r s , que Ton a ' 
écrit, nous n ' i n v e n t o n s p a s , que , si une j a m b e coupée se reformait i n s ­
t a n t a n é m e n t , il ne faudrai t pas conclure au m i r a c l e ; ainsi dit M . A n a ­
tole F r a n c e , s canda leusemen t élu académic ien . E n serait-il de m ê m e 
d 'une tête séparée du t r o n c ? l ' au teur ne-le dit pa s . On t rouve des affir­
m a t i o n s de ce genre dans le fast idieux, mensonger et dégoûtant roman 
de Lourdes p a r Emi le Zola. Car il a r r ive , comme toujours , que ceux 
qui ferment vo lon ta i r emen t les y e u x à la lumière de la foi perdent celle 
de la ra ison. Qui non habet et quod habet auferetuv ab eo (Mat th . , 
XI I I , 12). Le sens c o m m u n , heureusement , ne souscr i ra j ama i s à une 
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l'Absolu est un fait anormal et alogique, étranger à son intel­
ligence et devant amener la souffrance sous toutes ses for-

pareille extravagance scientifique. 
Car voilà ce qu'on appelle la science en Tan de grâce 1804, la science, 

celte haute et puissante dame qui fait trop parler d'elle, a dit un homme 
d'esprit, écrivain de talent (A. do Ségur). 

Saint Augustin, saint Anselmo, saint Thomas , Bacon, Descartes, Bos-
suet, Pascal, Leihnitz, Newton, Copernic, Galilée et, de nos jours, les 
Ampère et les Moigno croyaien f au miracle ; mais ils v ivaient sans doute 
dans des siècles d'ignoranceou ce la ient de petils esprits. 

Nous admettons 1ns progrès, dans ce siècle, des sciences ayant pour 
objet les lois de la matière, lois qui semblent être sans législateur comme 
u n effet sans c a u s e ; mais on pourrait inviter VAcadémie des sciences 
morales et politiques à promouvoir celles dont le soin parait lui avoir 
été confié. Est-il besoin de dire pour la mill ième fois que l'Eglise veut 
la science ? Dans sa récente encyclique aux évoques du Brésil, Léon XIII 
ne recommande rien tant que Vinstruction du clergé. Mais hélas ! on l'a 
dit, ce siècle est celui où la foute des ignorants se prend d'amour pour 
la science sans vouloir la connaître. N o u s avons parlé de miracles. 
Quel est donc le savant qui nous expliquera les innombrables prodiges 
de saint Vincent Ferrier, le grand thaumaturge dos XIV* et XV« siècles ? 
On connaît l'exacte et rigoureuse sévérité apportée par la Cour de Rome 
aux procès de canonisations ot en particulier à l 'examen des miracles . 
Or, après la constatation de 800 de ces faits accomplis par l'illustre domi­
nicain, le saint Bernard de son temps, l'enquête s'arrête par une sorte de 
lass i tude; les témoins étaient légion, c'étaient des multitudes. Il sem­
blait que Dieu voulût alors dédommager" l'Église du scandale inouï du 
grand schisme d'Occident, car aucune épreuve ne devait être épargnée 
à sa vitalité divine, ce schisme dont les moindres circonstances, sans 
être mieux attestées que les faits de saint Vincent, sont connues et ad­
mises des historiens les plus indifférents. Sainte Thérèse n'a-t-el lepas 
ressuscité son neveu, un enfant écrasé par la chute d'un m u r ? la 
résurrection d'un grand nombre de morts ne fut-elle pas due h saint 
François de Sales, non pas au milieu des ténèbres du moyen âge, mais 
en pleine Renaissance? Il faut lo reconnaître, lu miracle, ce s igne i n ­
communicable du surnaturel, est dans l'Église à l'état permanent et pas 
ailleurs. Presque tous les pontificats ont été illustrés par une ou p l u ­
sieurs canonisations. L'Eglise ne craint pas d'exiger du candidat h cet 
honneur suprême non seulement Vhéroïcité des vertus, mais des prodi­
ges opérés après ea mort. Elle a la sainte hardiesse, pleine de confiance 
en son divin époux, d'exiger de lui un témoignage personnel irréfraga­
ble jusqu'à l'évidence. Et elle l'obtient et ne se contente pas des preuves 
qui suffiraient à un tribunal pour condamnera mort un accusé. Aucune 
secte protestante ni le schisme grec, depuis sa rupture définitive avec 
Rome au XP* siècle, n'ont eu cotte audace. Us se contentent de vertus à 
peu près humaines , d'une sainteté latente, cachée à tons les regards. 
La sainteté c'est-à-dire la perfection et le merveil leux surnaturels à leur 
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mes, l'écrasement du faible par le fort. Il n'y a ici d'autre 
position à prendre que de s'arranger pour souffrir le moins 
possible. C'est se déclarer impuissant en face du terrible et 
douloureux problème contre lequel s'est brisée toute la phi­
losophie païenne et dont le christianisme seul pouvait four­
nir la solution. 

La résignation sans au delà comme on dit aujourd'hui, 
vis-à-vis des forces aveugles n'a aucun sens. M. Taine se 
donne ici pour complice Marc-Aurèle, dont il analyse les 
Pensées. Mais l'empereur philosophe, illuminé peut-être de 
quelque reflet de l'Évangile, s'élève plus haut, il dépasse les 
autres stoïciens. Malgré son panthéisme, il croit aune divi­
nité qui ne fait qu'un avec le monde sans cloute, mais dont 
elle est l'âme douée d'intelligence et de bonté ; les divinités 
païennes symbolisent et manifestent ses attributs : « Mets 
toute ta joie, toute ton attention à passer d'une action utile à 
une autre en te souvenant toujours de Dieu » (Pensées, 
liv. VI, 7). « Les dieux eux-mêmes sont bienveillants; dis-
moi qui t'empêche de faire comme eux » (/&., liv. IX, 12). La 
philosophie de Marc-Aurèle, ainsi entendue, qui est pour 
M. Taine un idéal que rien ne dépasse, est en effet bien su­
périeure à tous les systèmes anciens et modernes, dont le fa­
talisme est le dernier mot (1). 

plus haut degré, bien et dûment constatés, sont pour la divinité du 
christianisme catholique, une preuve plus accessible à tous les esprits 
queles démonstrations scientifiques. Après tout la religion chrétienne bien 
que possédant la plus haute philosophie est surtout un fait. Les dog­
mes sont un ensemble de faits surnaturels basés sur des faits sensibles. 

Quant à la foi, est-ce donc une chose si étrangère à rhomme,mème d a n s 
l'ordre naturel? L'éducation serait impossible si elle ne commençait par­
la foi de l'enfant à la parole de ses parents et de ses maîtres. Il faut en 
dire autant de la science. Si l'on n'admettait, en histoire, en physique* 
en histoire naturelle etc., les faits acquis, ce serait toujours à recom­
mencer et aucun savant n'arriverait à rien. Que l'on contrôle les sour­
ces, rien de mieux. C'est ce que tait le croyant catholique ; non crede-
rem nisi viderem esse credendum, disait saint Augustin. Qu'on nous 
pardonne cette longue digression, qui ne sera pas la dernière, Mais 
nous dirons avec Bossuet, maudite toute science qui ne se tourne pas à 
aimer. A quoi nous servirait d'étudier la science humaine si courte 
et si pleine d'erreurs, si nous ne la faisions tourner à la gloire de Dieu? 

(1) M. Aurèle fut le livre de chevet de Taine dans les derniers jours 
desa vie. L'Kvangile et la Passion de N.-S . Jésus-Christ lui eussent ap-
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En écrivant ses Origines de la France contemporaine 
M. Taine n'a point rétracté ses graves erreurs philosophi­
ques dont Ja trace y demeure toujours très sensible; mais 
il n'a pu composer ce dernier ouvrage, qui restera et fera 
sa gloire, sans une heureuse inconséquence signalée p a r l e s 
juges les plus compétents, ses admirateurs sincères. 

« Avec le régime moderne ^ Taine revient à son objet di­
rect. Il a fait la pari de la fatalité héréditaire (?) Il fait main­
tenant celle de la justice. Justice sociale, pour lui , est syno­
nyme de liberté sociale et politique et il n 'y a de liberté 
féconde que celle qui garantit les droits de l ' individu. Li­
berté, justice, ces mots impliquent l'action volontaire et l'a­
gent responsable », « la persuasion que l 'homme est, avant 
tout, une personne morale et libre, qu'ayant conçu seul et 
devant Dieu la règle de sa conduite, il doit s'employer tout 
entier à l'appliquer en lui, hors de lui , absolument Sans 
cela le livre du Régime moderne ne serait qu 'une stérile 
lamentation Parmi les soutiens que, dansce t t e lutte de 
tous les jours , exige l'infirmité de l 'homme, il inclinait de plus 
en plus, dans les dernières années de sa vie, à placer la reli­
gion chrétienne. L'expérience et l 'histoire l'avaient conduit, 
envers le christianisme, de l'intelligence à la sympathie et au 
respect. Il ne disait pas, avec les libertins d'État : il faut une 
religion pour le peuple. Il n'admettait point cette nuance de 
mépris dans une alfa ire qui est l'affaire la plus intime du cœur 
humain S'il resta, pour son compte, un stoïcien, il le fit 
de dessein prémédité, mais aussi par modestie (?) « Si je 
m'arrête, c'est par sentiment de mon insuffisance; je vois 
les limites de ma pensée, je ne vois pas celles de l 'esprit hu­
main » (dise, de réception à l'Académie de M. Sorel, succes­
seur de M. Taine) . 

Ce jugement est complété et rectifié dans la réponse de 
M. le duc de Broglie au récipiendaire. Et pourquoi ne l 'a-
vouerions-nous pas? A part le plaisir débou te r les idées si 
justes et si bien exprimées que présente cette œuvre remar-

por té de mei l leures consola t ions . 
M. T a i n e é ta i t de la famille intel lectuelle de Bacon, don t Voltaire , 

Diderot et d 'Alembert ont fait la g rande répu ta t ion . Ajoutons que , comme 
'homme et p a r la bassesse de son caractère , le fameux jDhilosophe anglais 
-était b ien inférieur ii not re au teur . 
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quable, nous avons la satisfaction d'y rencontrer, retracées 
avec une compétence bien supérieure à la nôtre, les impres­
sions que nous avons éprouvées nous-mêrae en lisant pour 
la première fois, il y a 10 ans, le grand ouvrage de M. Taine. 

« Vous convenez que M. Taine avait établi le déterminisme 
absolu dans la conception de l'Univers et vous faites ensuite 
remarquer que, par un contraste dont vous ne contestez pas 
la singularité, il a fini par conclure à la justice et à la liberté 
dans le gouvernement des choses humaines et par donner à 
ses concitoyens des conseils qui, pour être suivis, supposent 
qu'ils sont libres et responsables. » L'orateur poursuit, et 
nous regrettons de ne donner que l'analyse de si beaux pas­
sages. « Par quelle porte cet écrivain est-il sorti de la fatalité 
et de son système trop original qui assimile les lois de Tordre 
moral à celles qui régissent les atomes ? Vous l'ignorez ; nous 
ne voyons aucun lien logique entre deux théories si opposées. 
Mais bien que M. Taine n'ait jamais laissé apercevoir la 
cause de cette déviation ou du renversement de ses idées, son 
grand et dernier ouvrage parut écrit sous une inspiration 
différente. » « Tout y est pénétré d'un souffle de liberté géné­
reuse et d'un austère sentiment de la responsabilité mo­
rale. » « Si les auteurs du grand drame s'étaient mus sous l'em­
pire d'une faculté dominante et des milieux, tout aurait dû 
être froid et impassible dans le récit. Ce qu'on devait le 
moins attendre d'un déterministe, c'était le jugement sévère 
et Y accent de V indignation. » « Nous avons vu apparaître une 
suite de scènes qui, noyant pas même la continuité d'un récit, 
nous font passer par des secousses violentes et ne nous don­
nent pas même le temps de réfléchir ni de respirer. » < Les 
personnages sont dessinés d'après les types les plus divers, 
odieux, admirables ou grotesques. Partout l'animation et 
l'émotion débordent l'orateur ne fait passer le frisson dans 
la foule qui l'écoute que si le frémissement l'a traversé lui-
même.» «Ce fut la Terreur qui reparut dépouillée de tous les 
voiles qu'avait essayé de jeter sur elle et son effroyable vérité 
des apologies complaisantes. Les taches de sang partout em­
preintes dont le temps avait fait pâlir la teinte, reprirent par­
tout leur sombre éclat, comme si elles venaient de dégoutter 
del'échafaud Pour expliquer cette transformation, j'in­
voquerai les trois facteurs qui avaient concouru à constituer 
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cette nature originale: la faculté d'analyse d'un philosophe, 
l ' imagination d'un artiste et la conscience d'un homme de 
bien. Ce furent l'art et la conscience qui firent taire la phi­
losophie... C'est le propre d'une conscience honnête de ne 
pouvoir supporter le contact ou même le spectacle du mal 
sans un tressaillement de révolte involontaire qu 'aucun parti 
pris ne peut contenir » (Àcad. française, séance du 7 fé­
vrier 1895). 

II. — LITTÉRATURE. 

La plume de M. Taine est un scalpel et un pinceau. Ana­
lyser et peindre, deux dons qui semblent s'exclure, consti­
tuent son grand art et son principal élément de succès. Son 
style est vigoureux ou moelleux suivant les circonstances et 
les sujets ; mais le relief, la couleur et la vie sur un sque­
lette où rien ne manque à la membrure, voilà son procédé. 
Ce n'est qu'à la longue qu'il peut en résulter une certaine 
monotonie, et un tel écrivain égalerait les grands maîtres si 
l'élévation des pensées et la profondeur de l'émotion (1) s'y 
trouvaient au même degré que le talent de l'artiste et la science 
de l'observateur et du psychologue. 

M. de Marge rie envisage surtout sous le rapport philoso­
phique l 'œuvre littéraire de l'habile écrivain. Il nous aver­
tit que c'est dans les œuvres d'art et de littérature de Taine 
qu'il faut chercher le complément de sa philosophie. j 

Dans Tito-Lire, il y a une idée qui domine tout, celle 
de la faculté maîtresse, exerçant sur le penseur et l'écrivain 
une sorte d'empire tyrannique; cette faculté chez l'historien 
romain, c'est le don oratoire : toute son œuvre semble n'avoir 
d'autre but, dans l'opinion du critique, que de mettre des 
discours dans la bouche des personnages qui occupent la 
scène. Tite-Live les fait parler avec vraisemblance et élo­
quence ; mais composer des harangues à leur usage, satis-. 
faire ainsi son besoin de rhétorique, de bonne rhétorique, 
s'imposait à l 'auteur, il ne pouvait faire autrement, et c'est 
en cela que se retrouve, dans cet ouvrage, le iléterminism 
de M. Taine. 

^ 1 , N o u s l ' avons dit et n o u s le verrons , hi profondeur <le l'ôniotic 
q u o i q u e t ivs coutoïiiu.'. n'e^t pus toujours i ibscnle . 
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Dans La Fontaine, thèse de doctorat ès lettres, ce qui 
ressort le plus, c'est Tinfluence du sol et du climat sur l'es­
prit du fabuliste et l'esprit français en général. M. de Mar-
gerie n'a pas de peine à montrer combien il a fallu forcer la 
note et dénaturer les faits pour tout ramener à cette idée pré­
conçue et pleine d'exagération. 

U Histoire de la littérature anglaise est le plus important 
des ouvrages littéraires de notre auteur; c'est encore de la 
philosophie, c'est le déterminisme s'appliquant à toute une 
littérature. A ce propos l'écrivain parle de la scolastique et 
de la chevalerie avec le superbe dédain d'un homme qui les 
ignore profondément. M. de Margerie le prouve surabondam­
ment par des faits indéniables et des citations péremptoi-
res. La vérité est aux antipodes des assertions du critique 
imbu, quant à la philosophie du moyen âge, de tous les pré­
jugés universitaires. — Notons, à propos de Shakespeare, 
qui lixe longuement son attention, une application vraiment-
exorbitante de la théorie de la faculté maîtresse, qui est ici 
l'imagination. Citons seulement cette phrase de l'auteur, elle 
se réfute d'elle-même : « À proprement parler, l'homme est 
fou comme le corps est malade, par nature. La raison comme 
la santé n'est qu'une réussite momentanée et un bel acci­
dent. » (T. II, p. 158.) Expliquer l'œuvre de Shakespeare par 
la folie, n'est-ce pas un comble? Ne suffisait-il pas de dire 
que l'imagination du grand tragique n'était pas assez sage­
ment réglée ? 

< VHistoire de la littérature anglaise clôt à peu près la 
carrière agressive de M. Taine et met dans le plus vif relief 
ses qualités et ses défauts comme critique, surtout la ten­
dance à plier les faits aux systèmes, à formuler sur ce qu'il 
ne connaît pas des jugements doublement injustes. » (De 
Margerie, p. 272.) 

M. Taine étudie en particulier un des livres les plus cu­
rieux et le plus lus de l'Angleterre: Voyages et étapes de 
Bunyen9 Renaissance chrétienne. C'est la réaction d'une âme 
naturellement chrétienne contre Y Eglise établie. Pourquoi le 
critique cherche-t-il à ce propos, avec la plus naïve ignorance, 
à démontrer la supériorité morale des races du Nord et avan-
ce-t-il que c'est Luther et ses imitateurs qui possèdent la mo­
rale et le véritable esprit du christianisme ? Encore ici quel-
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ques bonnes réllexions, quelques comparaisons bien choi­
sies assurent au savant professeur de Lille une réfutation 
facile et lumineuse. Il combat un écrivain qui n'a rien com­
pris au grand mouvement vers le catholicisme parti d'Oxford 
et du à des hommes éminents et honorés de tous leurs com­
patriotes pour leur science loyale et profonde, leurs vertus 
et leurs talents. 

Les Essais de critique et d'histoire résument avec une 
évidente exagération toute la littérature de notre grand siècle 
dans Racine. C'est encore une théorie toute faite qui ne voit 
que Tinlluence de la cour de Versailles, le poli, l'étiquette, 
le solennel. Que fait-on alors de Pascal, de Molière, de 
La Fontaine, de la Bruyère, de Saint-Simon (1) et de bien 
d'autres qu'on ne saurait faire entrer dans ce moule de con­
vention? 

Le Voyage aux Pyrénées présente des descriptions char­
mantes ; c'est tout et ce n'est pas assez. Il renferme une dia­
tribe contre le moyen âge dont la science et le bon goût lais­
sent trop à désirer. 

Les Notes sur Paris rappellent, dans leur pessimisme, les 
Odeurs de Paris moins la moralité qui se dégage du livre 
de L. Veuillot. Il y a là du Tacite ou plutôt du Juvénal ; mais 
c'est trop exclusif et trop réaliste. 

III. — ESTHÉTIQUK. 

Deux volumes, intitulés Philosophie d'art, contiennent la 
moindre partie des enseignements donnés pendant dix-neuf 
ans par M. Taine à l'Ecole des Beaux-Arts. Dans cet ouvrage 
encore, l'auteur, quoique porté plus haut par le sentiment du 
Beau, se ressent de ses théories incomplètes et exclusives, 
malgré son style enchanteur, ses aperçus plus qu'ingénieux 
et ses ravissantes descriptions. Il admet comme base de l'es­
thétique l'Unité et l'Harmonie, l'expression de l'Idéal, mais 
d'un idéal qui ne dépasse pas la pensée humaine, qui exclut 
l'aspiration vers l'Infini, seul idéal véritable, et l'action essen­
tiellement moralisatrice du grand art. Pour lui le Beau ne 

(1) A propos des mémoires du célèbre duc, disons que leur valeur h is ­
torique est trfis contestable. Dans leur dernière édition (Hachette), les 
corrections et réfutations occupent autant de place que le texte. 
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peut être la splendeur du Vrai et du Bien. Il n a jamais soup­
çonné l'art chrétien, l'architecture ogivale par exemple, que 
Fénelon lui-môme, il faut le dire, appelait barbare et gothi­
que; la simplicité grandiose du plain-chant, l'œuvre de Pales-
tr ina et tant d'autres sources de nobles et fécondes émotions. 
Bien plus, il croit à la supériorité de l'art plastique des Grecs, 
parce que, chez ce peuple ingénieux et privilégié, la pensée 
de Y au delà et la préoccupation d'une morale sévère ne com­
primait pas l'essor du génie. « La grandeur de la religion 
impose à la nature humaine une déformation morale (1). » 
(Philos, d'art, t. I e r , p . 233.) La Grèce, par son climat tem­
p é r e r a limpidité,la pureté et la vivacité de son atmosphère (2), 

(1) Gela rappel le , en les dépassan t de beaucoup , certaines exagéra t ions 
de Boi leau ,où des c o u r a n t s d'idées bien opposés , celui de la Rena i ssance 
et celui du J a n s é n i s m e , ava ien t leur par t : 

De la foi d 'un chré t ien les mys tè res terr ibles 
D 'o rnemen t s égayés ne sont pas suscept ibles . 
L 'Evang i l e à Pesprit n'offre de tous côtés, 
Que péni tence à faire et tourments mér i tés , etc. 

(Art poétique. Chan t I I I e . ) 
A u législateur du Parnasse, à l 'apologiste d 'Arnaud , « A r n a u d qu i , 

su r la grâce ins t ru i t p a r Jésus -Chr i s t (*) », privilège que la secte re ­
fusait au Pape , on a u r a i t pu répondre que la gaieté n 'est pa s la seule 
source de la poésie. Qui p ré t end ra qu' i l n 'y a p a s de poésie dans le Lies 
iras ? 

Le préjugé de Boileau n ' a rien de c o m m u n avec une thèse sou tenue 
dans la fameuse discussion des Classiques (1850-53). Ici personne n 'a 
mis en quest ion Pheureuse influence du chr is t ianisme sur le Beau l i t ­
téra i re et a r t i s t ique . Si Pon a soutenu l ' infériorité de cer ta ins Pères de 
PEglise la t ine au point de vue de la forme, on l 'a t t r ibuai t à de tout 
au t res causes qu 'à l ' inspi ra t ion chrét ienne. 

Le m o u v e m e n t dit romantique du commencement de ce siècle,auquel 
l a manière si or iginale de Cha teaubr iand servi t de br i l lante t r ans i ­
t ion, au ra i t pu être u n e heureuse réaction cont re des formes classiques 
t rop étroites, s'il avai t été mieux réglé et moins entraîné vers le fan tas­
t ique et vers u n réal isme grossier, a l lant ,de chute en chute, de V. H u g o 
à Km. Zola, ce m a u v a i s moral i s te et ce m a u v a i s écrivain, r u i n a n t le 
sens du Beau et s e m a n t p a r t o u t le germe des homicides joies de la 
vo lup té . A v a n t C h a t e a u b r i a n d , un poète, don t le talent pouvai t s'éle­
ver j u s q u ' a u génie, André Cliénier, d 'origine grecque par sa mère et 
très a t taché à l ' an t iqui té grecque, avai t cependan t préludé, mais par 
la forme seulement , p a r le coloris, la souplesse , la flexibilité de son vers , 
à u n genre nouveau . 

(•2) L 'a i r y est si t r anspa ren t , que de l 'extrémité du cap Sun ium, à dix 

(*) Epitaphe d'Arnaud par Boileau. 



30 HTÉI'Acrc m-: LA siicoNnrc K I M T I O X 

par l'aspect d'un sol où ne se rencontrent ni la monotonie 
des larges plaines ni les accidents grandioses de la nature, 
était faite pour les impressions douces, calmes, modérées et 
charmantes, pour le développement de la force et de la beauté 
corporelles; et aussi tout y était favorable aux enivrements 
de la volupté. Les rivages gracieusement découpés, les mers 
sous l'azur d'un ciel si profond, les îles admirablement grou­
pées, la diversité des peuples et des spectacles, à des dis­
tances que les navires de Corinthe ou du Pirée, à la proue 
couronnée de Heurs, franchissaient en se jouant sur les flots, 
tout invitait l'homme à une facile et ravissante expansion de 
rirnagination. Ici nous retrouvons M. Taine « avec toute sa 
puissance descriptive, sans doute, tout l'éclat de son style, 
toute la couleur vénitienne de ses tableaux ; mais aussi avec 
tous les préjugés cl toutes les lacunes de son esprit, avec une 
disposition trop peu combattue à se désintéresser de la mo­
rale dans Tort et à plaider la cause de la chair aux dépens de 
l 'esprit. » (De Margerie. p . oOo.i L'auteur, qui ne croit pas à 
la religion, s'extasie devant les créations de la mythologie 
grecque, c'est qu'il n'y voit que les symboles d'un panthéisme 
anthropomorphiste qui divinisait la nature et n'est pas resté 
à Télat de panthéisme pur et insaisissable comme chez les 
Aryens de ITIindoustan. Il omet de dire que la mythologie et 
l'art grecs livraient l 'homme au plus désespérant fatalisme, 
témoins : Œdipe, Phèdre, liippolyte. N'y a-t-il pas là une 
déformation morale t Les dieux des païens étaient cruels 
autant que voluptueux, Ontnes dii genthun dœmonia (Ps . 
05. 5) et le destin qui dominait les dieux eux-mêmes, était 
inexorable. Quel idéal religieux! Un chapitre de la philoso­
phie de Y Art traite de la même manière la peinture de la 
Renaissance en Italie et dans les Pays-Bas. 

Dans le Voyage en Italie (1804), la critique de M. Taine se 
relèvera un peu. Cependant les grandes ruines de Rome, ses 
temples resplendissants, ses incomparables cérémonies, cet 
épanouissement de la vie chrétienne qui y déborde ne lui 
disent rien (i). Il partage à l'égard du Pouvoir temporel tous 

l ieues de dis tance, le regard d is t inguai t l 'a igret te du casque de la s t a tue 
de Minerve au sommet de Par thônon (Duruy , Ilist. grecque). 

(I) Il n 'avai t pas ce qu ' i l fallait pour comprendre Rome telle que 
nous la t rouvons dans le Parfum de Rome de L. Veuillot, et dans un 
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les préjugés des sectes et des gouvernements révolutionnai­
res. On renouvelait à ce moment les théories d'Arnaud de 
Brescia formellement condamnées, au XII 0 siècle, par le second 
Concile général de Latran. Beaucoup de catholiques plus ou 
moins sincères ne le soupçonnaient pas. 

Comme les publicistes à gage de celle époque, il donne de 
l'incapacité de ce pouvoir temporel si décrié des preuves 
d'une nullité déplorable. Nous sommes loin de l'historien si 
consciencieux qui, vingt ans plus tard, ne parlera de la Révo­
lution qu'avec pièces surabondantes à l'appui. Il reconnaît 
pourtant avec regret que les habitants des campagnes de l'filat 
•pontifical sont en grande majorité j tapait us 9 sentiment que 
le régime actuel fortifie toujours davantage dans cette hon­
nête et malheureuse population. 

Mais, chose étrange autant qu'inattendue. « dans ce livre 
si païen et si sensuel à Venise, si piémontais à Rome, il y a 
sur les vieux maîtres italiens et sur le sentiment qui les a ins­
pirés des pages vraiment exquises... On ne s'attendait pas 

livre plus ancien et bien remarquable : l'Esquisse de Borne chrétienne 
par Mgr Gerbet qui, pendant un séjour de 10 ans dans la Ville Eternelle, 
e n - a v a i t pénétré tons les secrets, admiré toutes les beautés, savouré 
toutes les délices. 11 nous a laissé des pages trop courtes, maïs pleines 
de haute poésie et d'un enthousiasme contenu, savant, raisonné, puis­
samment commuuicatif ; L. Veuillot, dans son Parfum de Rome, fait 
le plus juste et le plus magnifique élog*-* de ce livre. Goûte Jui-mém*1, ce 
produit du protestantisme et du panthéisme allemand, écrivait.pi'ndant 
son séjour à Rome : c Te vis ici dans une clarté et dans un repos dont je 
n'avais plus le sentiment ; tous les jours quelque chose de nouveau et de 
remarquable ; tous les jours des images fraîches, grandes, merveilleu­
ses. . . » Si l'on nous permet ici une toute petite remarque, nous dirons 
qu'il faut, pour savourer Rome, fuir avec soin la rencontre des Anglais 
qui y pullulent. C'est la recommandation que nous adressait un tou­
riste émérite lors de notre premier voyage en Italie. 

L'auteur n a pas compris Saint-Pierre de Home. Des catholiques ont 
partagé cette aberration. Montalembert, admirateur trop exclusif de 
l'architecture ogivale, bien digne d'admiration eu etlet, n'a-t-il pas d i t : 
« Sortons d'ici, St-Pierre no prie pas ». La Jîasiiiquo vaticane, avec ses 
ligues si parfaites, ses magnifiques et grandioses proportions, son éclat, 
sa coupole gigantesque revêtue de mosaïques à fond d'or et dont les 
sommets i l luminés des feux du soleil couchant se perdent dans une 
brume azurée donne, dès ici-bas, quelque impression des splendeurs 
célestes. C'est le palais du Roi des rois aussi bien que le glorieux tom­
beau du Pécheur de Galilée. C'est là seulement que peut se développer 
dans sa majestueuse ampleur la pompe des fondions pontificales. 
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qu'Assise et Sienne diraient tant de choses, et des choses si 
délicates au touriste à qui le (lolysée n'avait rien dit. > (De 
Margerie, p. 311).) Les écoles ombrienne et florentine, Giotto, 
Fra Angelico (1 ) ,Pérugiu, Raphaël dans sa première manière 
et avant qu'il eût trop sacrifié à la forme ou plutôt à la beauté 
sensuelle, y sont traités avec une sorte d 'enthousiasme où 
déborde la vérité. M. Taine a été saisi malgré lui par ces 
visions célestes et les parfums de cette fleur du christia­
nisme vivant, comme s'exprime son éminent critique. « (Jn 
ne saurait mieux traiter qu'il ne l'a fait de cette radieuse his­
toire » (p. 320). Le Beau, sous une de ses formes les plus 
suaves et les plus sublimes, a produit cette merveille et rem­
porté cette victoire. L'auteur du Voyage en Italie finit par un 
accent toujours incomplet, mais qu'on ne lui connaissait pas : 
« Comme il est vrai de dire que l'art n 'est qu'expression et 
qu'i l s'agit avant tout d'avoir une âme! » (T. I e r , p. 275.) Il 
s'agit d* avoir une âme pour saisir le Beau; c'est bien dit, 
mais nous craignons qu'il y ait peut-être, sous cette formule, 
l 'intention de refuser au Beau, son caractère intrinsèque et 
objectif. 

iv. — HISTOIRE. 

Nous sera-t-il permis tout d'abord de constater avec une 
légitime satisfaction que, dans l'étude de cette dernière partie 
de l'œuvre du célèbre académicien, nous sommes d'accord 
avec M. A. de Margerie? S'il y a quelques points auxquels 
nous n'avons pas assez pris garde, nous n'y contredisons 

(1) Les œuvre s admi rab l e s du b i e n h e u r e u x Angé l ique de Fiesole s 'épa­
nouissent d a n s leur na ïve piété et leur d iv ine c a n d e u r à F lorence la 
Belle, au couvent de Sa in t -Marc , ce précieux écrin, qu i cont ient t a n t 
d 'œuvres d 'ar t mêlées à t an t de souveni rs , et à R o m e sur les m u r s de la 
chapel le dite du pape Nicolas (Nicolas V) découver te par Mgr de Mé-
rode dans les profondeurs du Vatican, ce m o n d e où il y a des rég ions 
inexplorées . Avant l 'heureuse réappar i t ion de ce r iche trésor, on ne con­
na i ssa i t à Rome du v i eux maî t r e florentin que l a modeste Madone du 
couvent de Sa in l -Onuphre , sur le penchan t du mon t Jan icu le , dans le 
corr idor voisin de la c h a m b r e où m o u r u t Le T a s s e . — Une re s t au ra t ion 
d ' au t res chefs-d'n»uvre a lieu d a n s ce moment -c i au Vat ican . Léon X I I I 
fait enlever l ' ignoble couche de c h a u x qu i , d a n s l ' appa r t emen t Borgia , r e ­
couvra i t les belles fresques de P in tu r i c rh io , élève et émule du Pé rug in et 
col labora teur de R a p h a ë l . 
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nullement. Le savant critique, professeur de philosophie si 
distingué et très au courant en particulier des systèmes de 
M. H. Taine, était plus à même qu'aucun autre de saisir l'er­
reur qui semble affaiblir les conclusions de l'histoire, sans 
porter atteinte à l'autorité, à l'impartialité, à la verve entraî­
nante de l'historien. Il s'agit, on le voit, du fatalisme peu 
voilé que Taine appelle le déterminisme. Et cependant, en 
réalité, la moralité de l'histoire elle-même se détache toute 
seule du récit pour tout lecteur qui admet la responsabilité 
de l'homme et croit à la justice, aux codes, à la légitimité des 
peines et des récompenses. En histoire, Taine, l'homme des 
faits, était sur son terrain propre, c'est au lecteur spiritua-
liste à en faire la philosophie, à en bannir la résurrection de 
la fatalité antique de Thaïes, d'Heraclite, de Zenon et des 
tragiques grecs. 

Nous n'avons pas à refaire ici l'analyse des Origines de la 
France contemporaine. Signalons seulement la rectification 
de quelques aperçus inexacts ou incomplets sur les causes de 
la Révolution. 

Le savant professeur de Lille établit sur des documents 
authentiques que, pendant les vingt dernières années qui 
précédèrent 1789, la France était dans un état de prospérité 
incontestable. Il oppose au Voyage en France d'Arthur Young, 
souvent cité par M. Taine, celui du docteur Rigby, très opti­
miste; la vérité serait probablement entre les deux. Une 
preuve de l'état prospère du pays avant la Révolution, c'est 
que la population du royaume, qui était de 24 millions en 
1770, s'élevait en 1780 à 26 millions (1). La Vie rurale dans 
Vancienne France jette un grand jour sur cette question. Au 
point de vue du mobilier, du vêtement, de l'alimentation, 
des acquisitions territoriales, la condition des paysans était 
déplus en plus satisfaisante. Pour ce qui estdel'instruction, 
de récentes et nombreuses monographies ont fait la pleine 
lumière et dévoilé, sous ce rapport comme en tout le reste, les 
résultats désastreux de la Révolution. M. Taine lui-même 
reconnaît avec quel accord le roi et les classes privilégiées 
avaient travaillé à améliorer le sort des populations agricoles. 
Gomment de pareils efforts n'auraient-ils produit aucun résul-

(1) V. L'Ancien Régime et la Révolution^ de Tocqueville, et les Assem­
blées provinciales, par M. Roux-Lavergne. 
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Ui t ? Doux ridicules gravures du Manuel ciciqtie, de P. Bert, 
Tune, les paysans avant la Révolution, l'autre, les paysans 
d'aujourd'hui, feraient croire qu'il neigeait toujours sous 
l'ancien régime, et que, depuis la Révolution, la France jouit 
(Vun printemps perpétuel. Et voilà comment se fait la lumière 
dans les écoles neutres (1) (V. M. de Margerie, p. 301). Quatre 
évoques prolestèrent énergiquemenl lors de l'apparition de 
ces fameux manuels, si dangereux au point de vue chrétien, 
au risque d'une suppression de traitement, entre autres le 
vénérable Mgr Bouange, évoque de Langres, de pieuse mé­
moire. 

Le trait le plus fâcheux de celte époque était la mauvaise 
assiette de l'impôt et le mode vexatoire de sa perception. Or 
cet abus comme tant d'autres paraissait en voie de disparaître 
depuis l'avènement de Louis XVI (2). L'égale répartition des 
charges publiques gagnait du terrain et la renonciation de la 
noblesse uses privilèges, dans la fameuse nuit du 4 août 1789, 
fut l'effet d'un état d'esprit et d'une conviction lentement dé­
veloppés, malgré son apparente spontanéité. L'éclat dont 
brillait l'aristocratie nobiliaire, qui n'était malheureusement 
pas restée, comme en Angleterre, à la tète do la vie locale, irri­
tait peut-être plus que ses privilèges la classe bourgeoise. 
L'esprit de caste favorisa plus la Révolution que la revendica­
tion des intérêts. De petites causes ont souvent de grands 
effets, et qui sait si le contraste des habits noirs du tiers et des 
habits brodés des premiers ordres n'a pas précipité la marche 
des événements? 

D'après M. A. d<» Margerie, Taine exagère aussi, comme 
cause de la Révolution, l'esprit et les procédés scientifiques 
et en général la méthode classique qui avait prévalu au 
XVUP siècle. 11 vaudrait mieux parler de la fausse science 
que résume l'œuvre si pernicieuse de Y Encyclopédie; autant 

(1) J/auteur de cette caricature aurait pu lire lo savant ouvrage de 
M. Lecoy de la Marche : La France sous saint Louis et sous Philippe 
le Hardi ; on était bien alors on plein moyeu âge. M. Paul IVrl y aurait 
v u que des enquêteurs, à l'exemple dos missi dominici de Cliuriemagne, 
parcouraient sans cesse le royaume pour y recueillir toutes les doléan­
ces et tous les griefs. 

(•.*; Louis XV était un instant sorti de sa torpeur pour essayer quel­
ques réformes; mais ce triste essai n'avait abouti qu'à une banqueroute 
partirllo, a u n e augmentation d'impôts et à un grand mécontentement. 




